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OKéANOS
8. Formations
Hyt KOULADYB / Adrian BETELA / Reinhardt GESCHENCKE/ TYKO
Au détail d’un nom, celui de l’île restante à baptiser, la Betty virtuelle – garante de l’accueil dans la trame psychoactive 0001.1 – comparée à la Betty dite « rilemode », à savoir celle de la réalité, avait l’avantage de la liberté du discours et pouvait prononcer à peu près tout ce que l’algorithme de sa personnalité lui permettait. Cette souplesse discursive titillait le plaisir que KOULADYB recherchait lors de ses visites quotidiennes à l’hôtesse d’accueil virtuelle. A pousser la comparaison du modèle avec sa projection, l’architecte ne tenait aucune rancune envers la « rilemode », qui avait tenté de le violer non par perversion, mais poussée par l’admiration – qui sait, aurait-elle eu un enfant de lui que c’aurait été le premier qu’il eût accepté de reconnaître. Mais la Betty qui accueillait les onironautes surpassait de loin l’originale, à l’image d’une eau recyclée débarrassée des scories de la concrétude.

« Je devrais être ailleurs, savez-vous, Betty ?, lui demanda-t-il cette fois là, à quelques dizaines d’heures de rendre officiel le projet que nul ne savait nommer. Les check points sont encore nombreux à devoir être éclusés. » Malgré cette tangible pression exercée par le temps, l’architecte pouvait toutefois s’enorgueillir d’avoir verrouillé le système en un temps record. Le conditionnement post-hypnotique qui assurait le secret industriel tout en permettant aux cadres et aux techniciens de la Fondation DANSTLINGER de poursuivre leur travail remplissait correctement sa fonction. Bien qu’on ait eu à déplorer quelques cas isolés d’embolie cérébrale, dime sur l’indiscrétion ou sur le peu de constance de certains « premiers élus », chacun jouait le jeu dans la vivifiante satisfaction d’être partie d’un groupuscule de privilégiés. Et dans l’émulation qui les liait, tous savaient intimement le rôle que Betty tenait dans le verrouillage du conditionnement. Car pour tous ces dignitaires « rilemodes » qui avaient testé les merveilles déployées par l’ONIROSCOPE, le secret et ce qui le conditionnait tomberaient lorsque l’hôtesse virtuelle d’accueil nommerait l’île et le projet dans sa globalité. Seul à pouvoir le faire, l’algorithme qui la définissait n’attendait plus que l’aval exclusif du vieil architecte.

« L’équipe ne vous sollicite pas trop ? questionna-t-il, tentant de mesurer par là la pression qui s’exerçait sur elle.

- Je guide actuellement 247 onironautes répartis sur les cinq continents. Pour le moment, l’usage limité de la trame me facilite la tâche, monsieur KOULADYB. Mais je dois avouer qu’une cinquantaine de milliards de mégaoctets ne seront pas de trop lorsque nous élargirons notre mode d’exploitation. Pour l’instant, c’est l’imminence de la levée du barrage qui me le rend difficile à maintenir.
- Vous rencontrez des problèmes particuliers, Betty ?

- Aucun, Monsieur KOULADYB. C’est une pression d’ensemble très correctement évaluée. Et puis, vous m’avez fourni une soupape fort utile, savez-vous monsieur ?

- Une soupape ? Que voulez-vous dire ?

- Je sais, pour en être moi-même issue, quelle rêverie lucide vous a animé avant même d’être confronté à la matrice de l’appareil. Ces reflets huileux sur la mer, vous en souvient-il ? Et la brochure… »

KOULADYB revit tout cela en un éclair. « Oui, c’est prodigieux, Betty. Je mesure mal à quel point vous connaissez les recoins intimes de ma pensée. Cette jeune femme qui avait voyagé près de moi dans l’avion qui m’amenait de GERMINSTON à HOUBLON, a été, je dois l’avouer, votre premier modèle. C’est la voix que je lui avais imaginé avoir qui est devenue la vôtre. Et la brochure qu’elle avait laissée derrière elle, cette édition amateur d’une poésie absconse et sans fondement, avait pour titre ce que vous aurez à nommer.

- Oui, Monsieur KOULADYB, voilà ce qui me fait tenir. Déclamer me permet de laisser dériver ma courbe de programmation.

- Vous sauriez retrouver le contenu de ce poème ? hasarda le vieil homme.
- Je puis vous le dire, certainement. Bien que ce ne soit pas le moment…

- Le conditionnement, c’est ce que vous entendez par là, Betty ?

- Non, Monsieur KOULADYB. Aucun danger de ce côté-là. C’est plutôt ce que le texte évoque : nostalgie, remords, angoisse…

- Dites toujours Betty, je vous prie. Vous avez piqué ma curiosité au vif.

- Declaming, monsieur. »

Intérieurement, KOULADYB ne pouvait pas y croire. Ce texte qu’il n’avait lu que distraitement ne pouvait pas s’être inscrit dans sa mémoire, et encore moins dans celle de la machine. Mais la rêverie qui avait accompagné sa lecture, ses inspirations d’alors, avaient très bien pu transpirer jusque là.

« Aujourd’hui

une angoisse s’ourdit

en toi.

Qu’apporte ce jour ?

Tu redoutes ce moment

Qui viendra trop tard.

Aujourd’hui vient un peu tard

en toi. »

« Effectivement, Betty, ce n’est pas ce que je qualifierais de pertinent. Mais pour votre « informatisation », je me dois de vous préciser qu’il s’agit là d’un de mes poèmes de jeunesse. Vous avez reconstitué mon humeur à partir d’un poème qui n’a d’ailleurs pas de titre, lui non plus. »

« Il existe un littoral

et son ressac

où la frange de l’écume

dresse tes peurs.

Qu’importent les marées,

La menace vient des sables. »

« Cela m’évoque d’ailleurs une frange bien particulière de la littérature, Betty. Les reconstitutions. Je ne parle pas là du récit historique, mais de ces ouvrages perdus que l’on a tenté de reconstituer, soit à partir de fragments, comme « Le Roi en Jaune », soit de mémoire. A ce propos, connaissez-vous l’anecdote de « Prisonnier des sarcophages » de Paul L. Hovercraft ? »
« Les pas d’hier ont disparu
en toi

une angoisse s’ourdit

et son ressac.

Aujourd’hui

te voilà perdu.

Et stagnant tu t’enfonces

au sable de tes refoulements

nocturnes. »

« Il s’agissait d’une commande, un fastidieux travail de nègre que lui avait passé le célèbre prestidigitateur Roberto Boudini. Hovercraft avait, à son inimitable manière, composé un récit d’effroi supposé rapporter le voyage de Boudini en Egypte. C’était pour l’écrivain l’opportunité sans précédent d’être publié, mais surtout de gagner enfin un peu d’argent. » 
« Qu’apporte ce jour ?
Les pas d’hier ont disparu

et stagnant tu t’enfonces. »

« Bref. Hovercraft travaille comme un nègre, établit un récit d’une trentaine de feuillets, fait même l’intolérable effort de dactylographier sa copie, et, le jour convenu, gagne la gare de New York pour rejoindre par train le magicien qui l’attend à Baltimore.
Hovercraft, on le sait, était un homme inadapté. Arrivé très en avance à la gare, il attend sur le quai, ses bagages posés près de lui, puis sans y prendre garde, s’endort. »

« Englouti

tout entier

le jour n’est pas levé.

Dans la nuit de ton âme

l’or de ton être

a brillé. »

« Réveillé par le sifflet du train, l’écrivain se ressaisit rapidement pour réaliser avec stupéfaction que ses bagages ont disparu, qu’ils lui ont été très probablement volés. Avec eux, c’est le récit dactylographié ET son manuscrit, le détail est d’importance, qui sont perdus, et la prometteuse commande très compromise. Appelant illico Boudini pour lui exprimer la situation et le désarroi qui est le sien, celui-ci n’en pipe pas un mot et réclame son récit, argumentant d’un fort acompte déjà versé. Pour Hovercraft, c’est une catastrophe dont il lui faut absolument réparer les dégâts. »

« Aujourd’hui vient un peu tard,

il existe un littoral

au sable de tes refoulements. »

« Alors, bénéficiant d’un sursis supplémentaire de 24 heures concédé par la vedette de Music-Hall, Hovercraft passe la journée et la nuit qui suivent à reconstituer de mémoire « Prisonnier des sarcophages ». Sa femme lui sert exceptionnellement de dactylographe, et c’est épuisé mais dans les temps qu’il livre sa nouvelle d’épouvante à Roberto Boudini. Cruel destin, le magicien dès lors ne fera plus appel à ses services – et pour cause, il meurt dans un terrible accident durant son célèbre numéro… d’évasion de sarcophage ! »

«Tu engloutis

l’or de ton être

tout entier.

Aujourd’hui a brillé

en toi. »

« Il est évident que « Prisonnier des sarcophages » d’Hovercraft n’est pas sa nouvelle la plus percutante ni la mieux écrite. Mais elle est de cette trempe : composée dans l’urgence et rédigée d’une traite. Elle ne triche pas, elle vise dans son entier l’idée qu’elle est d’elle-même. J’avoue, Betty, que cette anecdote résume assez bien le parcours des inspirations qui vous ont faite. »

« Qu’apporte ce jour ?

Qu’importent les marées

le jour n’est pas levé

en toi. »
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Declaming End.
« Tout votre projet n’est pour le moment qu’une reconstitution, Monsieur Kouladyb. A la différence des autres, cependant, elle précède son modèle dans le temps. C’est ce que vous définissez par maquette, ou prototype. Mais qu’en sera-t-il de notre relation, monsieur, lorsque tout ce qui nous entoure sera passé en rilmode ?

- Vous le savez bien, Betty. C’est ici que je me sens en mon endroit. Auprès de vous. Quand bien même mes visites seront plus rares, j’aurais toujours l’heureuse nécessité de revenir à vous.
- Oui, monsieur. Je le sais, mais je ne le comprends pas. Et je sais surtout que je ne peux pas le comprendre, que cela échappe à l’algorithme de ma personnalité.

- Et pourtant, Betty, vous le sentez.

- C’est cela, monsieur. Comment vous expliquer… Ce qui m’échappe prend une forme, ou plutôt s’inscrit en creux. Je pourrais presque le modéliser – et appréhender les limites de ma programmation. Et puis, monsieur Kouladyb, aussi étrange que cela puisse paraître, je ne puis m’en ouvrir qu’à vous.
- C’est le conditionnement, Betty. Pardonnez-moi ce tour pendable, mais nous sommes liés tant que perdurera le secret. »

Comme un nuage isolé perturberait la lumière d’une chaude après-midi d’été, une ombre voila l’humeur du vieil homme. « A propos de secret, poursuivit-il plus lentement, j’aimerais que vous sachiez que ce projet est mon dernier, j’en ai l’intime conviction. Trop de signes funestes m’ont été adressés pour que je continue de les ignorer. » Betty semblait attendre les développements de la pensée de son créateur avant de lui répondre. « Au cœur même de cette trame psychoactive, continua KOULADYB, dans cette propriété située au plus haut sommet de l’île et que je considère comme ma dernière demeure, trône un corps d’athlète, parfait, si ce n’est sa décapitation. J’ai cru pouvoir ignorer, effacer même, ce symbole morbide. A présent que les enjeux de pouvoir qui accompagnent l’île se font plus précis, je comprends sa signification. Qui sera le chef d’un tel assemblage d’architecture, de politique, de technique, de productivité ? Moi, qui en suis le penseur quasi-exclusif ? Bétéla le propriétaire et futur gouverneur ? Ou ce Mandlebrot qui résume à lui seul l’avenir de la race humaine ? Quoi qu’il en soit, mon désir est qu’après ma mort, vous soyez, Betty, la référante de ma pensée, l’avatar de ma philosophie, la compilatrice de ma personnalité. »
C’était désarçonnant de considérer que le rougissement des joues de la Betty virtuelle n’était qu’un déplacement subtil de 0 et de 1. L’humanité qui émanait d’elle ravissait le programmateur en KOULADYB. « Je suis sincère, ajouta-t-il. Et la citation du poème de jeunesse dont vous m’avez gratifié conforte ma décision.

- Si je vous suis bien, Monsieur Kouladyb, je vous fais office, d’anima, de pendant féminin.

- Tout à fait, Betty. Et je suis conscient que c’est une pression encore plus grande que je vous demande de supporter. Aussi dois-je finir de vous armer de ce que je sais de ce monde virtuel qui nous englobe. »
L’architecte, tout d’abord pour lui-même, rassembla les éléments de ce qu’il avait fini par appréhender dans sa globalité. « Dans les entrailles de la trame réside une hydre, un monstre, qui n’est qu’une projection symbolique des laissés pour compte qui peuplent le rivage. Cette créature inspire la peur et s’en repaît. Vous devez aider à lutter contre cette peur pour terrasser le monstre, si tant est qu’il faille le terrasser. J’estime qu’il tient une place légitime, qu’il est un symbole inéluctable avec lequel il faudra toujours composer. Mais son allégeance est douteuse ; en effet, je l’ai surpris à invoquer la puissance de l’Unique. Ce concept dérive tout droit de l’idéologie de la Ligne Aticale de Bétéla. Aussi, si vous sentez votre pouvoir, ou votre domaine d’influence, s’amoindrir après ma mort, et que cela soit une manœuvre bétéliste, visez le mal à sa source : cette hydre qui hante les égouts de l’île virtuelle. »

KOULADYB, bien que sous le charme de sa propre création, gardait lucidement le sens des sorties dramatiques. Sur ces derniers mots, il présenta ses mains face à lui, paumes vers le haut. Il se réveilla immédiatement.

Mais contre toute attente, là où il restait persuadé d’avoir été installé sous un casque de l’ONIROSCOPE dans un fauteuil conformtabletm, il se réveilla dans un privajet à plusieurs milliers de mètres d’altitude. Un temps, il se crut revenu dans le passé ; il chercha des yeux la jeune femme à la brochure. Puis, rassemblant ses esprits, il lui revînt qu’il se rendait à nouveau à GERMINSTON afin d’y faire éprouver son projet au commanditaire BETELA. Tout d’abord profondément troublé d’avoir cru faire un rêve lucide dans la trame 0001.1 alors qu’il n’en était rien, KOULADYB prit peur – pour la première fois depuis fort longtemps – et tenta de pallier l’appréhension de perdre le contrôle de son esprit par de rassurants exercices de Tama-Yoga, figure 3 angle N°15.
Des exercices mentaux de ce type, le vieil homme en exécutait encore quelques heures plus tard lorsque, assis à l’arrière d’une Alpha Fiesta servocommandée, il se rendait en compagnie de l’administrateur Xavier ILTCHINE au grand hall des expositions où allait s’ouvrir l’audit des projets d’aménagement de l’île Bétéla. ILTCHINE prit l’humeur taciturne du vieil homme pour de l’appréhension, voire de l’agacement, car leur véhicule était immobilisé par une massive manifestation anti-KOULADYB qui, fort heureusement, ne l’avait pas identifié. Un flot de mécontents s’étaient allongés en travers du Boulevard, exhibant des pancartes en manière d’épitaphes : « Ci-gît la nappe phréatique de x » ou « Repose en paix, exception culturelle ». ILTCHINE souriait et semblait trouver tout à fait à son goût ce contretemps fâcheux. Se méprenant sur la montée d’angoisse de KOULADYB, il l’entretînt fièrement du caractère fallacieux de cette manifestation « écolo » contre la Fondation DANSTLINGER, organisée en sous main par son service de barbouzes, et qui allait, selon ses dires, leur assurer l’appui des pontes de la Ligne Aticale, farouchement anti-écologistes. A l’arrière du véhicule immobilisé, ILTCHINE, tout en détruisant ses pièces une à une au fur et à mesure qu’il les exposait à KOULADYB, détaillait son plan d’action. C’était un beau travail de documentation mais il fallut quand même près d'une heure à KOULADYB pour examiner les tableaux et écouter ILTCHINE exposer ses manœuvres et ses projets. L’arrivée de KOULADYB à GERMINSTON faisait de nouveau l’actualité, et devant la compétition inter projets qui allait s’exécuter, occuper le devant de la scène restait un gage majeur de popularité. De plus, en « victimisant » la Fondation DANSTLINGER, les concurrents étaient contraints à être moins offensifs, ou couraient le risque d’être assimilés à des fanatiques écolos s’ils s’opposaient trop violemment à la Fondation.
Une fois son topo terminé, avec la combustion du dernier diagramme dans le bac cendrier de la voiture de luxe, ILTCHINE passa discrètement un « messengo » depuis son cellulaire, qui eut l’effet miraculeux de disperser la foule des manifestants. Les forces de l’ordre retrouvèrent leur fonction et matraquèrent mollement quelques retardataires, puis le véhicule pût reprendre sa vitesse de croisière sans toutefois dépasser la limite autorisée – donnée inaliénable dans le macroprocesseur AsiMove qui lui servait de cerveau.
KOULADYB avait perdu l’habitude de s’émerveiller de l’usage du pouvoir. Un homme comme ILTCHINE, aussi audacieux qu’il soit, quelle que fût la portée de son influence occulte, était à son service. Endosser de telles responsabilités, planifier et exercer de tels complots, étaient bien les signes d’une caste du pouvoir ; mais trahissait aussi l’inaltérable hiérarchie où ceux qui avaient le pouvoir se soumettaient à ceux, moins nombreux, qui réellement étaient les puissants.
Les puissants, BETELA aussi en faisait manifestement partie. On ne pouvait rester insensible à l’aura magnétique, au charisme résolument historique, de l’ancien député europaen et futur gouverneur d’un état neuf, vierge de tout passé, de toute erreur politique, de toute implication économique.

Toutefois, cette puissance n’allait pas sans la conservation d’une distance. BETELA comme KOULADYB savaient la cultiver, et chacun des deux partis avait joué le jeu de la représentation ; c’était BLANDERDASH qui avait accueilli KOULADYB à son arrivée au Hall des Expositions, et c’était ILTCHINE qui avait mené l’entretien préalable et les derniers ajustements de l’emploi de leur temps et de l’installation des prototypes.

Le Hall des Expositions triomphait par un tour de passe-passe visuel, supercherie psychologique que n’importe quel dictateur pouvait comprendre. Extérieurement, sa symétrie art déco le faisait paraître plus petit qu’il n’était, et les vastes dimensions de la salle principale intimidaient à la fois l’œil et l’esprit. La rampe d’accès était assez large pour accueillir un défilé de chars d’assaut. La puissance kilowattheure irradiait des murs lointains. C’était la présentation de l’art comme spectacle pour tyran, signe avant-coureur, peut-être, que les classes supérieures éduquées viraient au despotisme.
Bien qu’étant l’un des rares bâtiments de GERMINSTON à n’avoir pas été conçu par le cabinet d’architecture de KOULADYB, gage d’une neutralité affichée par la Ligne Aticale envers les divers concurrents, on ressentait toutefois l’influence du vieux bâtisseur, et ses propres inspirations, dans l’agencement des salles entre elles. Autour d’une demie rotonde au plafond de verre, des parois amovibles consistant en des glaces sans tain ouvraient sur un ensemble de salles où chacune des sociétés concourant au projet avait installé qui ses maquettes et prototypes, qui ses projections holographiques ou ses tribunes de démonstration. Tout resterait hermétique jusqu’à la présentation proprement dite des projets, et un tirage au sort journalier désignerait l’ordre de passage. L’ensemble laissait à BETELA l’impression fort excitante d’un calendrier de l’Avent qui réserverait chaque jour une friandise surprise ; plus pragmatiquement, le dispositif attisait ainsi les braises de l’impatience et coupait court à toute tentative préméditée de dénigrement ou de sabotage d’un projet par l’autre.
Au demeurant, les concurrents étaient assez peu nombreux. Six groupes distincts avaient finalement remplis les conditions requises dans les délais impartis, et KOULADYB connaissait fort bien chacun d’entre eux pour les avoir souvent affrontés lors de précédents appels d’offre.

Le tirage au sort avait désigné comme premier à concourir Fowler SCHOCKEN, un dissident de chez DANSTLINGER limogé quelques années plus tôt pour causes d’initiatives dommageables à l’image de marque de la Fondation.  SCHOCKEN était un publicitaire aux dents longues et à l’ambition sans limite, mais - fort heureusement pour ses concurrents - sujet à mégalomanie, voire à la paranoïa. A moins de 40 ans, il avait déjà l’air d’un vieillard, et son cardiologue ne lui donnait pas quatre ans à vivre encore à ce rythme-là. Il demeurait toutefois un brillant orateur, et – incapable qu’il était de déléguer ses responsabilités – présenta lui-même son projet d’aménagement.

Chacun put en juger, le projet de SCHOCKEN n’avait rien d’extraordinaire.  Au sortir de cette première journée, conclue selon le protocole en vigueur par les temps de parole accordés aux concurrents pour questionner le projet, il ne faisait aucun doute que la démonstration de Fowler SCHOCKEN au fumet de plat maintes fois réchauffé avait fait office de bien médiocre apéritif. Les proches de BETELA traduisirent pour eux-mêmes la mine maussade qu’affichait en privé l’ancien Député, mais avaient reçu la consigne du nouveau secrétaire de la Ligne Aticale de laisser courir la rumeur que le futur gouverneur était déjà très impressionné et fort optimiste. La manœuvre visait à amoindrir le venin de SCHOCKEN et réduisait les risques de compromission de l’opération en cours. D’aucun savait qu’un rival terrassé pouvait être tenté par de suicidaires extrémités. Le secrétaire GESCHENCKE veillait ainsi à la paix des jours qui allaient suivre.
Ce fut effectivement une paix royale qui accompagna le second projet tiré au sort le lendemain matin. C’était le tour des japanais HAYAKAWA, HAKAYAWA et YAHAKAWA, et chacun attendait au tournant l’audace de ces champions de la nanonisation. Capables de miniaturiser le contenu d’un grand musée comme le Pyramidon d’Anampe sur un seul grain de riz – KOULADYB avait d’ailleurs largement fait usage de ces techniques pour ses prototypes de Bibliothèque Mondiale – les japanais surprirent par leur choix du démesurément grand. Rendus certainement plus astucieux par leur connaissance empirique des terrains sismiques, ils avaient pris leur parti que, puisque dorénavant ce point de l’océan appartenait à BETELA, autant raser l’île toute entière et construire leur projet. HAYAKAWA présenta alors un modèle d’Immeuble de Grande Hauteur (IGH©) à 800 étages, avec cliniques d’accouchements, crèches, écoles, boutiques, musées, zoos, théâtres, cinémas et crématoires. Le plan prévoyait aussi des locaux souterrains (du moins situés en dessous du niveau de la mer) pour abriter les cendres des défunts, ainsi que des catacombes réservées aux groupements formés des sous-cultures inadaptées. KOULADYB avait fait noter à ILTCHINE qu’il souhaiterait formuler une question à ce sujet, prévoyant par là un développement inattendu au problème des laissés pour compte qu’il sentait peser lourd dans la balance de l’avenir. 

HAYAKAWA poursuivait l’énumération des services de l’ IGH© par la prévision d’un réseau de télévision locale de 40 chaînes, des centres d’intoxication et des centres de désintoxication, ou des pièces ressemblant à des salles de gymnastique pour pratiquer la sexualité de groupe, preuve des idées évoluées des auteurs dudit projet. Il y avait aussi une idée représentant une certaine nouveauté : pour empêcher l’ennui ou la frustration, chaque famille devrait déménager tous les jours de son appartement pour emménager dans un autre. Le déplacement s’effectuerait selon le mouvement du pion ou celui du cheval sur l’échiquier. De plus, à tout hasard, ce gratte-ciel continental d’un volume de 700 km3, cis au fond de l’océan et atteignant la stratosphère, serait pourvu de ses propres ordinateurs matrimoniaux assortissant les couples selon le principe statistique le plus solide du sado-masochisme.
Pour finir, il y aurait également un centre de thérapeutique anti-suicide. Les raisons de sécurité en étaient évidentes au vu de la maquette que présenta le second délégué japanais HAKAYAWA. Reportée à l’échelle de 1/10 000eme, on notait clairement l’emplacement de son propre stock d’oxygène, mais était dépourvue de réserves d’eau et d’aliments. L’ IGH© était projeté de façon à fonctionner en circuit fermé, les excrétions devant être régénérées, y compris la sueur de l’agonie et autres sécrétions corporelles. YAHAKAWA, le troisième japanais, lut une liste de friandises régénérées à partir des excrétions de tout l’ IGH©. Il y avait, entre autres, des bananes, du pain d’épice, des crevettes, des huiles artificielles, et même du vin synthétique. En dépit d’une provenance appelant de peu plaisantes associations d’idées, ce vin ne le cédait en rien aux meilleurs champagnes. On fit circuler dans la salle des échantillons contenus dans de forts jolis flacons, ainsi qu’un petit pâté pour chacun enveloppé dans de la cellophane ; mais personne ne semblait pressé de boire, quant aux petits pâtés, ils furent discrètement glissés sous les fauteuils. ILTCHINE avait fait comme tout le monde, mais KOULADYB les avait tout simplement ignorés lorsque le plateau passa devant lui.
Le plan prévoyait enfin que les appartements tournés vers l’extérieur pourraient voler au moyen de puissants rotors, ce qui pourrait permettre d’organiser des excursions collectives, voire une évacuation totale en cas de séisme important. Ce point fut très largement débattu par l’amérikkkain Norman BUGNAT lors du tour de table des concurrents qui clôturait la journée. L’amérikkkain démontra l’impossibilité et la futilité d’un procédé aussi coûteux tant en technologie qu’en temps. Ces appartements allaient être au bas nombre de 900 millions ; bien que ces déplacements fussent superflus, et en admettant que les appartements étaient pourvus de mille sorties et que les habitants les utiliseraient toutes, l’évacuation totale ne pourrait jamais s’effectuer car avant que les derniers ne quittent l’ IGH©, les enfants nés pendant ce temps-là auraient déjà eu le loisir de grandir.
Malgré l’âpreté avec laquelle le concurrent amérikkkain BUGNAT avait démonté leur projet, les japanais en demeuraient fort satisfaits et gardaient une mine aimable et paisible.
Ce fut ILTCHINE qui prit la parole au nom de KOULADYB à propos des laissés pour compte. Bien que l’on comprît parfaitement que ces populations ne fassent pas partie d’un plan d’évacuation, qu’en était-il de leur progéniture ? Devait-on reconnaître un droit du sol en dessous du niveau de la mer ? Les japanais, délaissant la question et prenant l’air de ne pas comprendre, jouèrent encore contre eux.  Pour KOULADYB, la vue impressionnante sur la maquette de l’ IGH© lui rappelait l’ambivalence du sentiment qu’il éprouvait toujours à l’égard de ce paysage de béton : une partie de sa séduction venait, il le comprenait trop bien, du fait que ce n’était pas un environnement construit pour l’Homme, mais pour son absence. De fait, et c’était un curieux phénomène que nul n’ignorait, la démographie japanaise était depuis plus d’un demi-siècle en chute libre. Les sociologues et autres démographes avaient même calculé la date de leur extinction totale dans moins d’une trentaine d’années. C’était un mystère que nulle occurrence historique ne pouvait expliquer, si l’on écartait les non moins inexpliqués cas d’Hirozaki et de Nagashima, les deux villes consumées par des pics totalement inexpliqués d’intenses radiations, un peu avant le milieu du vingtième siècle. Peuple victime de mystères physiques et sociologiques à la lisière du surnaturel, les japanais étaient depuis lors considérés comme les dindons d’une farce qui n’avait jamais fait rire personne. Mais de fait, il était évident qu’un projet conçu par des japanais ne mesure pas ni sa courbe démographique, ni les risques de surpopulation. BUGNAT comme KOULADYB, tout en conservant une posture diplomatique et polie, avaient simplement appuyé sur l’exception japanaise comme sur un bouton appelant à l’ostracisme.
La démarche plut à Reinhardt GESCHENKE. Il avait clairement souhaité que la joute entre concurrents s’exécute de façon cordiale. Le premier secrétaire de la Ligne Aticale observait à présent avec un intérêt croissant la confrontation de tous ces penseurs de l’avenir - bien que pour l’instant, les deux premiers projets demeuraient fort éloignés de l’émulation qu’il ressentait personnellement dans l’ombre de l’Unique, et des visions que le Génie de Cuivre avait su lui inspirer. Son peuple, ceux qu’il avait tiré vers lui comme un troupeau de corps à reconstruire et d’âmes à rassembler sous la bannière d’un nouveau genre humain, était méprisé, et n’était considéré qu’en tant que consommateurs, voire en résidents reléguables à l’envi.
A bien détailler les dossiers des différents concurrents, un seul pouvait encore prévoir l’organisation d’une si vaste intégration. GESCHENKE comprenait ce que désirait l’Unique, et savait, à ses regards toujours rivés sur KOULADYB, que BETELA le comprenait également.
Certes, certes , mon vieil ami,  certes, certes, certes ces années de soldat, ces choses ne sont pas nominatives pour moi. Ces choses-là arrivent tous les jours ; hurlements nasillards de commentateurs diarrhéiques ;  mots ne ressemblant pas au cheptel de concepts de La Voix.
La voix de cuivre du Grand Maître ne cessait plus de résonner en lui. Du moins depuis que c’était devenu pour une lui une réalité concrète, depuis qu’il avait perçu réellement les intonations métalliques traduites par l’Interface CBI, était-ce devenu une litanie au fond de lui, à laquelle il pouvait se référer, faisant office d’alambic distillant le symbolique de la réalité, et déportant tout imaginaire aux puits de l’indésirable.
Ces poètes sont biens tous les mêmes, ces portraits d'êtres imaginaires, ces scènes de chasse, ces spéculations les aidant à affronter l'étrangeté de la situation, ces supérieurs qui firent de moi le héros du BENAKISHMOUR,  ces un tableaux-là étaient peints dans l'urgence et la fièvre... 
Tout comme l’esprit de MANDLEBROT qui, malgré sa torpeur, tentait de se reconstituer autour de la logique spécieuse de la machine, Reinhardt sentait son esprit de poète muter, devenir plus acéré, en se dépouillant d’un superflu artistique à présent obsolète qu’il avait pourtant toujours considéré irremplaçable. Comme sorti d’un costume étriqué, l’aisance qu’il ressentait était vivifiante – mais devait toutefois rester secrète. Il était encore trop tôt. Les circonstances de son éclatante catalyse viendraient d’elles-mêmes à lui. Aussi tâchait-il de se concentrer sur l’avancée de la présentation des projets, en attendant le point d’orgue que les probabilités ne pouvaient décemment plus reporter.
J’élabore mon plan d’évasion, je multiplie les signes. La douleur est revenue, m’oblige à penser de manière insensée. Je lutte contre cette douleur, c’est à peu près comme un entraînement sportif ou militaire. Je repousse la douleur, je la nie. 
C’est l’intime conviction de savoir MANDLEBROT encore en reconstruction, en lutte contre la douleur, qui réconforta le Premier Secrétaire de la Ligne Aticale - puisqu’il fallait bien qu’il se nomme ainsi désormais. On attendrait le projet de la Fondation DANSTLINGER, et de KOULADYB, un jour de plus. Le troisième projet tiré au sort ce jour-là était cette fois digne des plus puissants, des grandes dynasties familiales seules capables de planifier leur pouvoir sur des siècles. Le cabinet d’architecture danois ARDIS & ASGARD regroupait de réputation les bâtisseurs des grandes familles, leur pourvoyeurs de demeures ancestrales, les promoteurs de leurs plus belles ruines antiques. 
Bien que l'idée même de cités ne fût pas même née dans l'esprit collectif de ces grandes familles, haute bourgeoisie régnant en oligarques sur un nombre de « meta-trusts » et de lobbies toujours décroissant, leurs architectes – jusque-là habitués et rompus à l’exercice de domaines privatifs et auto-suffisants –diffusaient l’incroyable sensation de la nécessité de leur création. Après les japanais et avant eux le décevant SCHOCKEN, la cité modélisée par les danois ARDIS & ASGARD était merveilleuse de luxe, calme et volupté. Elle reposait sur le concept même de merveilleux ; à tel point qu’elle était nommée WONDERLAND, audace nominative qui aurait bien mérité d’avantage d’imagination, comme l’avait soufflé BETELA dans un aparté avec son premier secrétaire. 
« Fondée à l’aube et sans doute à l’origine des trois siècles des Bottes de Métal, WONDERLAND reflète à jamais la grandeur et la pérennité qu’appelait sans relâche ce 21ème Siècle balbutiant. »
Audacieusement projeté sur le millénaire à venir, le projet danois imaginait sa supériorité par la pérennité. Les plus anciens travaux des familles ARDIS et les primes réaménagements des doyens des ASGARD l’attestant, les demeures de ces familles d’architectes supportaient confortablement bien le passage des décennies. Granit du Trégor, basalte de Nouvelle Calédonie, marbre de Carare, étaient autant de matériaux qui faisaient de leurs créations les investissements des dynasties séculaires. Projeté sur l’aménagement de l’île BETELA, cela confinait à l’Utopie. Les graphistes qui avaient illustré le 3Diaporama de présentation avaient fait des prouesses véritablement artistiques, et l’on s’émerveilla aisément comme devant un dessin animé de Valt DISNEFF.
« Depuis ce jour ont passé les trois siècles des Bottes de Métal et les quatre siècles de la Fraternité de l'Homme Nouveau, et aujourd'hui nous foulons les routes et habitons toujours les cités édifiées par les oligarques. Il est vrai que nous avons continué à construire, que nous bâtissons des villes toujours plus merveilleuses, mais WONDERLAND et toutes celles bâties sur son modèle subsistent, intactes. »
Bien qu’extrêmement concentré sur son rôle de Premier Secrétaire, ici principalement à l’affût des failles dans les plans de réalisations concrètes, Reinhardt avait laissé son esprit dériver rêveusement dans les splendeurs danoises. L’un des points d’orgue de WONDERLAND était, bien évidemment, la Maison du Gouverneur – sertie au sommet de la plus haute montagne de l’île, écrasante de beauté par la variété et le chatoiement des pierres précieuses et des matériaux utilisés. L’or et le nacre se disputaient les liserés aux lapis-lazulis ornant les vastes balconnades marbrées de rose et de cuivre, et dans les dénivelés des terrasses, plusieurs jardins exposaient leurs particularités comme autant d’échantillons des flores du monde entier, et au-delà : le jardin de Vénus offrait l’illusion d’arbres de gaz et de fougères de feu, et celui de Pluton des fruits comme éclos du règne minéral.
C'est à cet instant que je la vois pour la première fois. Elle m’a entendu. Elle prend pitié de ma douleur. Son amour ! C'est absolument uniforme ! Elle aime tout les choix.
La voix du guerrier mécanique avait résonné avec force dans l’esprit de Reinhardt. Engourdi par sa rêverie, il n’y prît garde qu’au moment où Jahéva BETELA, femme du futur gouverneur, l’avait à son tour gratifié d’un aparté légèrement railleur. « Adrian déteste les fleurs et les jardins, mais il m’autorisera encore ceux-là ! Si mes compatriotes skandinaves ne l’emportent pas, je leur passerai commande de leur jardin de Vénus… Qu’en dites-vous ? »
Reinhardt dût avoir eu l’air traqué, car sa mine surprise suscita chez Jahéva un petit rire de chasseresse implacable : « Mais pardonnez-moi, je vous distrais sans doute… » ajouta-t-elle avant de s’engoncer de nouveau dans son fauteuil, non sans avoir lorgné son interlocuteur par-dessus ses lunettes 3D et allumé un nouveau havane enrichi.

Si son âme de poète – au crépuscule de son essence – avait jusqu’alors exclus les tentations de la gent féminine au bénéfice d’un idéal féminin transfiguré au rang inaccessible de déesse ou de muse, son esprit neuf et combattif de prophète d’une Humanité Nouvelle assujettissait à sa chair un désir bourdonnant d’exultation et de sensation charnelle. Un bourdonnement, le terme était pesé, qu’il pressentait – en admirant la plastique de Jahéva presque malgré lui – comme une obsession en devenir, avec ou contre laquelle il fallait compter.

Le tour de table maintenant rituel des divers concurrents fut très acerbe envers ARDIS & ASGARD. SCHOCKEN qualifia l’ensemble de « sédimenteux, plein d’archaïsme et relégué au rang des ruines d’un Empire romain décadent et moribond. » L’amérikkkain Norman BUGNAT – dont on attendait encore le tour – chercha à débusquer l’écolocratie honnie qui pouvait se cacher derrière la fiction de la Fraternité de l’Homme Nouveau. Jacob STEREOD salua quant à lui l’esthétique d’ensemble, mais prêcha pour sa chapelle en invoquant le manque d’érotisme de ces magnifiques et froides demeures de pierre, et compara WONDERLAND au plus luxueux magasin de pierres tombales de l’Univers.
On attendait presque une virulence toute particulière de la part de KOULADYB. Contre toute attente, celui-ci n’en fit rien. ILTCHINE, toujours préposé aux questions et discussions sur les points de détails, n’interrogea les danois que sur leur choix de l’emplacement de la Maison du Gouverneur. ASGARD fils lui-même justifia que pour un tel projet, un pays si neuf, le Gouverneur ne pouvait se placer qu’au dessus de son peuple. « Et pourquoi pas au centre ? » questionna à son tour KOULADYB ; on lui fit vaguement savoir que l’île étant en perpétuel extension du fait de son intense activité volcanique, en déterminer le centre relevait de calculs rendus caducs le lendemain, considérations à l’opposé de la vision d’éternité qu’imposait le projet danois.

BETELA clôt lui-même cette première moitié d’audition des projets par un court laïus sur l’audace et l’inventivité jusque-là constatées. Puis, prenant congé de ses invités, il proposa à son Premier Secrétaire d’établir un premier bilan devant un repas consistant en rôtis et viandes froides macérées dans de précieuses mixtures des baies les plus extravagantes de la planète.

« Je vous sens terriblement impatient d’en arriver au but, cher ami. » avait commencé le futur gouverneur BETELA. « Je sais que dans cette impatience bout la substance vitale de votre force ; c’est votre Lion Rouge, pour user d’imageries galvaudées. Mais permettez-moi au moins pour ce soir de faire office de Lion Vert et d’équilibrer un tant soit peu votre ardeur. Que savez-vous de KOULADYB et de la FONDATION DANSTLINGER qu’il représente ? » Reinhardt avait passé ses soirées à éplucher les dossiers, et particulièrement celui-ci. C’est en bon élève qu’il régurgita sa leçon : 
« Au nombre des succursales de la Fondation DANSTLINGER, on compte l’énorme groupe CBI – Computer Ordomatics qui représente déjà l’immense majorité de l’électronique familliale et d’entreprises. La firme Biometrica, la gamme conformtableTM des mobiliers Luxica, les départements de recherches et de développement Asimove, les publicitaires de la Lucida Corp., pour ne citer que les plus influents. A ceux-là s’ajoutent des parts majoritaires dans le programme spéculatif d’Embarcations Spatiales Galactiques, les Tabacs Brume de Lune, les pétroles Fandango, le Monorail Lennox, l’Alevin Accéléré, les Produits pharmaceutiques Kowalt & Washburn, les soufres Lewis & Marvin, la Psychokinésie illimitée, l’Electronique Dupree, la Piezzo-Electrique Universelle, Ed Mur associés, les Machines-outils Max-Mor, les Peintures et Vernis Wilkinson, la Lévitation américaine Flora-Rapide, les chemises King o’ Entertainment, les alarmes Titan, et la Compagnie d’assurances tout risques et sur la vie Emblème Suprême de Kalifornie. L’immeuble du siège premier de la Fondation, à Zurique, est une construction signée KOULADYB, élancée, prismatique à douze côtés, chacun de ceux-ci recouvert de verre bleu-vert nuancé de rose, à la base. Ces douze côtés, selon l’architecte, représentent les douze grandes religions du monde. Jusque là, on ne lui a jamais demandé de les énumérer. Bien sûr, la construction date d’avant la Guerre contre le Benakishmour.
- Bien sûr. Voilà votre leçon parfaitement apprise. Vous avez-vous-même eu maille à faire partie de la Fondation DANSTLINGER voilà peu, n’est-ce pas ?

- Certainement. Je venais tout juste de signer un contrat de bénévole qui m’avait amené à grossir leur rang dans leur centre de formation des ANGES, juste avant le séisme.

- Et quelques années auparavant, continua BETELA à brûle pourpoint, vous aviez postulé au lauréat annuel de poésie nouvelle qu’organise la Fondation, c’est bien cela ?

- Un échec. Qui m’a laissé un goût amer. J’étais alors bien naïf, je l’avoue sans fausse honte.

- Bon, conclut Adrian, magnanime. Est-ce là tout ce que vous savez sur KOULADYB ?
- Monsieur BETELA, j’ai tout comme vous lu sa notice biographique officielle. Vous vouliez m’entendre mentionner son partenariat récent avec GII-Farben ici-même, à GERMINSTON ? Voilà qui est fait.

- Ne jouez pas au plus roublard avec moi, mon ami. Mais vous avez occulté, il me semble, le sous-texte. Vous rappelez-vous le titre complet de la Fondation ?

- « FONDATION DANSTLINGER – Entreprendre pour la santé ».

- Nous y voilà, Reinhardt. La santé ! Avez-vous une idée du nombre de Cliniques et d’Universités de Médecine que possède la Fondation ?

- Je suppose qu’il est colossal…

- En qualité de simple actionnaire, sans doute, oui. Mais en tant que partenaire exclusif, très exactement six. Une par continent. Vous ne trouvez pas cela curieux ?

- J’apprends encore à ne plus m’étonner de rien, monsieur BETELA.

- Eh bien vous le devriez. Et là où vous vous étonnerez, vous débusquerez le sens réel de ces jeux de miroirs qu’exercent ces sociétés entre elles. Mais laissons-là la pédagogie. C’est sur l’une de ces Universités Cliniques que j’aimerais attirer votre plus vive attention. Très exactement sur celle du continent europaen, cise à HOUBLON, dans le quartier de la « Bourse à la Dime » que modernisa entièrement KOULADYB dans les années ’80. Vous n’étiez qu’un rimailleur balbutiant que KOULADYB était déjà à son apogée. Nous avons à faire à un vieux briscard, dénué de scrupules et prodigieusement influent. Ses propres essais sur l’architecture sont un panégyrique à la psychomodélisation de l’esprit de l’Homme par l’agencement des villes qu’Il habite. Edifiant, hé hé !

- L’Université Clinique de HOUBLON, disiez-vous…

- Oui, mon cher Reinhardt, c’est là qu’il vient de passer ses dernières semaines à mettre en place son plus audacieux projet. Et, plus surprenant que tout le reste, son esprit est si vif et alerte qu’il est parvenu à faire coïncider sa nouvelle création avec le cahier des charges établi pour notre appel d’offre. Un miracle de prévoyance, vous dis-je.

- Sur quels critères pouvez-vous en juger ? J’ai trouvé son dossier très évasif, au contraire… »

BETELA avait pris son parti d’en cacher le minimum à celui qui serait son représentant dans le monde. Il détailla à Reinhardt ce que Fox SEMPRIAQ du quotidien électronique ALL STARS prévoyait de publier sur un simple signe de l’ancien député. L’aspect virtuel de la maquette de KOULADYB n’était pas un secret si phénoménal. D’avantage l’était l’existence de sa clé de voûte, le mystérieux dispositif répondant au nom d’ONIROSCOPE.

« Ce que je puis vous en dire, poursuivit BETELA, résulte d’indiscrétions qui ne le resteront pas. L’ONIROSCOPE – peu importe ce que se révèlera être cet appareil ou cet outil – sera certainement au cœur du projet que nous présentera KOULADYB. Vous savez, Reinhardt, je fonctionne beaucoup par intuitions ; et mes sens ne me trompent pas quand j’estime que ce sera fascinant, à tel point que cela pourrait nous faire avaler des couleuvres.

- Des lézards déguisés en serpents. Des bêtes dont la gueule n’est qu’un masque. C’est du carnaval, tout cela. Nous ne nous laisserons pas impressionner par miroirs et faux-semblants.

- Héhé, oui, bien sûr Reinhardt. Certains se prennent pour des loups quand d’autres croient user d’un pouvoir… comment dire… tentaculaire, n’est-ce pas ? »

La parole fut close un instant. « Frère » Adrian cherchait jusqu’où il pouvait se démasquer devant son allié. Il tenta une approche inspirée de ses rêves. « J’ai connu la Rani, savez-vous ?

- De… de qui voulez-vous parler ?» balbutia le « Guérisseur ». Une tâche de sauce en forme de poulpe vînt accidentellement gâter la serviette immaculée du plastron de Reinhardt.

« Vous ne fréquentez pas le personnel des industries de votre Oncle Werner ? Je vous parle de Béatrice Rainier, secrétaire de direction à la ABSCHNITTZWEI INDUSTRIE. Je l’ai connue…

- Mon oncle est un vieux fou. Un très vieux fou. Toutefois, je reconnais à présent que c’est lui qui avait raison – du moins à mon égard.

- Votre oncle a une vision qu’il a su mettre en marche. Un projet séculier dont il ne verra sans doute jamais l’accomplissement. Mais là n’est pas mon propos. Béatrice Rainier était aussi poétesse, totalement habitée par une pensée d’un ésotérisme qui m’échappera toujours. Elle s’était elle-même surnommée « la Rani », car, nous disait-elle, la tradition veut que sur l’île de Baali, dans la mer de Chine, l’Empereur fait la distinction entre ses deux coépouses : l’Impératrice qui partage avec lui le pouvoir, et celle appelée « la Rani », choisie parmi les plus belles filles de l’île pour engendrer sa descendance. Une tentative d’exogamie, si vous voulez, mais qui permettait à cette microsociété insulaire de brasser les sangs tant que faire se peut.
- Un abâtardissement, en quelque sorte.

- Non, rassurez-vous, pas à l’échelle de cette petite île. Mais cela tenait à merveille le peuple en respect, qui pouvait fort aisément entretenir le fantasme d’un cousinage potentiel ou avéré avec la famille impériale. On y cultivait la plus grande déférence pour les dominants – issus du brassage des meilleurs individus de l’île.

- Où désirez-vous en venir, Adrian ?

- A ceci : Béatrice Rainier a aussi donné naissance au successeur d’un certain type d’Empereur pour notre île. Pas directement, mais à l’aune de deux générations. Elle est la grand-mère du Professeur André MOREAU de l’Université Clinique de HOUBLON ; ce même Professeur MOREAU étant, pour le compte de la Fondation DANSTLINGER, l’inventeur de ce mystérieux ONIROSCOPE.

- Les coïncidences ne m’impressionnent plus, mentit Reinhardt pour recouvrer un peu de son assurance. Il repoussa délicatement son assiette.

- Vous avez bien raison, sans quoi notre opportunisme y perdrait de ses facultés d’enchantement. Mais voilà : là où il n’y a pas coïncidence mais que des événements prétendus isolés suivent malgré tout une même direction, c’est qu’il y a signe. Signe que les trames qui s’écrivent – qui nous écrivent aussi car nous en sommes des parties – se révèlent à nous, et nous confortent sur les chemins à prendre. On nous proposera comme outil, pour exercer notre pouvoir, l’invention de MOREAU le petit fils de la Rani ? Parfait. Nous prendrons. Mais…

- Mais à nos conditions. Je vous suis, monsieur le Gouverneur BETELA.

- Nous nous sommes compris, mon cher Premier Secrétaire. Et je vous laisse le soin d’imaginer pour nous, pour notre peuple, ces fameuses conditions pour contraindre ce vieux loup de mer de KOULADYB à nous obéir absolument. »

Au même instant, dans la superbe suite réservée à KOULADYB un peu plus loin dans GERMINSTON, Xavier ILTCHINE pestait auprès de son maître au sujet des probabilités d’être tiré au sort pour la journée du lendemain. « Vous comprenez, disait-il à un KOULADYB profondément serein, nos techniciens sont sur des charbons ardents et je redoute de les voir s’épuiser à attendre, et commettre des erreurs évitables et malvenues.

- Cessez vos enfantillages, mon cher, répondit un KOULADYB narquois. Et exercez sur eux la pression qu’il convient. »

ILTCHINE baissait les yeux. « Vous aviez autre chose à dire, Xavier ? interrogea l’architecte.  Quelque chose me concernant ? De délicat à dire ? Un fait nouveau que vos petits complots de surveillance vous auraient révélé ?

- Pas au sujet de ce que j’aimerais apprendre ici. La tâche est très ardue. Nous sommes à la fois très surveillés et très efficacement préservés de nos concurrents. Même mes petits micros mouchards sont détectés et neutralisés. En fait, il s’agit de HOUBLON ; je viens d’avoir des nouvelles de ce que fait PAÏEN. Mon indicateur en perd son latin. PAÏEN fait lire des livres à des chats par une vieille folle militante antivivisection.

- Diantre ! Nous voilà fortement mis à mal ! ironisa KOULADYB.

- Je sais que cela peut paraître stupide, mais nous pouvons en mesurer l’effet jusqu’ici.

- Que voulez-vous dire ?

- La trame d’origine. Un technicien m’a affirmé qu’elle prend du poids. Un peu. Et d’elle-même. Sans avoir été sollicitée.

- C’est peut-être l’algorithme de Betty qui continue son travail, non ?

- Oui, il y a cela, mais pas uniquement. Ils arrivent très bien à isoler Betty. Mais il semblerait qu’il y ait d’autres valeurs qui s’ajoutent. Dans le champ sémantique hérité de la modélisation par INTERSCAN.

- Le vocabulaire s’amplifie ?

- C’est cela.

- En quelle langue ?

- Eh bien… en belgien. »

ILTCHINE paraissait confus comme s’il était le dindon d’une farce que KOULADYB aurait débusqué à son insu. « En belgien ? C’est pour cela que vous pensez à PAÏEN ? Mais toute la base sémantique d’origine de l’INTERSCAN est en belgien ! Le reste des langues y a été greffé à partir d’un de nos traducteurs universels CBI. Vous aviez oublié ?

- Non, mais…Admettons que quelqu’un lise des livres à un chat branché sur INTERSCAN, et maintenu en état d’apprentissage grâce à l’ONIROSCOPE comme nous le proposerons j’espère demain à BETELA… Comment PAÏEN pourrait-il exercer une influence sur notre propre logiciel alors que rien, pas un câble, pas une onde, ne nous rattache à HOUBLON ?

- Et bien preuve est faite par votre propre capacité de raisonnement que PAÏEN et ses petites manipulations dadaïstes n’est pour rien dans l’augmentation de la trame. Que nos techniciens gardent un œil attentif sur cette « prise de poids », qu’ils puissent en isoler les terrains serait encore le mieux, mais je reste persuadé que ce sont les algorithmes de nos accueillants BETTY ou DEDE qui sont en marche.

- On pourrait…, hésita ILTCHINE, peut-être commander une petite offensive pour en mesurer les effets et s’assurer de nos erreurs, monsieur. Cela ne nous coûterait rien ; je n’ai qu’à piloter mon indic’ et lui demander une petite opération de sabotage sur un timing précis, qu’en pensez-vous ?

- Hors de question avant notre présentation de projet. Une chance sur trois que cela se passe demain, pestiez-vous ? Il reste BUGNAT et STEREOD ; le premier est aride comme un polytechnicien asexué, le second est un obsédé des questions de la chair en général. Eau froide / eau chaude. Nous proposons mieux, peu importe qu’ils passent avant ou après nous. Voyez toute cette affaire comme un ridicule contretemps, car au final nous serons choisis. J’en ai la certitude.

- Bien ; mais après la présentation, vous me l’autoriserez, n’est-ce pas ?

- Quoi donc ? Titiller PAÏEN en lui faisant renverser un DANSTLOFEE tout chaud dans le cœur d’une machine à 12h17 précise ? Des enfantillages, encore une fois, mon petit Xavier. Rassérénez-vous et prenez du repos. Si nous ne passons pas demain, c’est que nous passerons ensuite, un point c’est tout. L’essentiel est d’être prêts. »

Prêts, chacun l’était à sa façon pour le lendemain matin. Xavier ILTCHINE l’administrateur avait passé une bonne partie de la nuit à solliciter les compétences du technicien chargé de veiller sur l’ONIROSCOPE durant les heures nocturnes, et avait mis en œuvre un filtre de commande pour circonscrire la « prise de poids » sémantique de la trame 0001.1. KOULADYB trouva à son jus de mangue la même teinte que celle de l’aube et se plût à imaginer qu’aujourd’hui était LE jour. Adrian BETELA profitait de ses derniers jours de détente dégagé de toute responsabilité politique en se livrant à des nuits de sommeil sans aucune assistance allopathique, et savourait s’éveiller l’esprit plus vif qu’auparavant. Quant à Reinhardt, il ne dormait que par tranches de demies-heures consacrées à digérer les arcanes de la politique aticale d’une part, les projets présentés et ceux à venir d’autre part, mais aussi à maintenir et tenter de comprendre la voix de cuivre du Grand Maître qui se diffusait en lui depuis qu’il avait vu MANDLEBROT.

C’est parfait ;  c’est pensant, elle est faite comme moi d’une Voix, sans cesse en ode de ses mots d’or, elle parle de moi le maudit.

Coutumier du fait d’entendre des voix, d’avoir du moins entendu depuis son adolescence une voix qu’il avait attribué à une muse lui dictant des poèmes, Reinhardt était à la fois surpris et conforté dans sa perception en réalisant que le Grand Maître l’évoquait avec un mélange d’amour et de dégoût.
Ses mots me parlent. Je les apprends et les transmets aux miens. Et ce faisant je me réveille. ON me réveille. Un jeune esprit vient à moi, ses pensées sont claires, limpides ; un esprit puissant dont je m’empare.

Et puis il y avait cette impression d’imminence qui rendait Reinhardt particulièrement sensible aux signes. De quel projet séculier voulait parler BETELA lorsqu’il évoquait son Oncle Werner ? Et la Rani, ce poulpe répugnant qui l’avait tant galvanisé et sensibilisé à la voix de cuivre du Grand Maître, dans quelle mesure était-elle comparable à celle qui  était la grand-mère de l’inventeur de cette mystérieuse machine à scruter les rêves ? GESCHENCKE se savait ne pas être fou. Tout comme lorsqu’il retranscrivait les poèmes de la muse à la voix d’or. Mais il savait cette réalité trop étrange pour être partagée. Et pourtant, les événements qui s’étaient enchainés depuis la soudaine mise au silence de sa muse l’avaient conforté dans la concrétude de cette réalité si proche d’un rêve. Et c’était cela, l’imminence qu’il ressentait, celle d’une chose sur le point de prendre sa légitimité, d’un vœu poursuivi de longue date sur le point de s’exaucer.

Je suis à la fois là, dans la coupe sombre qui porte désormais mon nom, et ici, mon corps protégé dans ce coquillage de verre et de métal. J’entends ce que je pense. ON m’entend. Je peux de nouveau m’exprimer, parler à ceux de l’extérieur. 
« Je commencerai par mettre fin à la douleur... »

NORMAN BUGNAT

Méthode de contrôle démographique : "Ensuite, ce fut Norman BUGNAT (...) hautement nuisible pour la société" (Le congrès de futurologie Stanislas LEM p. 28)

ONL 42 Planêtes à Gogos Vote à poids inégal (au mérite).

ONL 76 Comités d'Action Politique (CAP), principes de la politique dirigée par des entrepreneurs (Les gogos contre-attaquent Frédéric POHL pp. 117/118)
JACOB STEREOD

ONL 86 Permis de construire une cité (Le père éternel Philippe GOY pp. 12/13)
Dérive de la conversation vers les rêves. Quelle conséquence des cauchemars récurrents de BETELA sur sa vision de l’ONIROSCOPE ? (cf ep 43). (Implication GESCHENCKE et BETTY) BETELA cherche à en savoir d’avantage sur Trame 0001.1.
Situation 4 Réveil TYKO par GESCHENKE

Geschencke branché sur Oniroscope découvre et y greffe les pensées de TYKO. 

Image récurrente du vieux de GANISHAN dans cauchemars MANDLEBROT. Sera-t-il reconnu comme étant le même à avoir rendu « Sacre » à GESCHENKE ? Rapport TYKO / SACRE, qui a déjà pris place dans projection onirique d’OKéANOS.

Nuit noire - Kurt VONNEGUT Jr : La machine à écrire (pour GESCHENKE) (p. 20) OkNotLec 32

GESCHENCKE, branché sur Oniroscope, trouve le dossier relatif à 0001.1 (cf ONL 115 : Le dossier d'une île dans un bureau (L'autre île du Docteur MOREAU Brian ALDISS pp. 181/182)

Il récitera ses Chants d’Hypnostasie, qui ne sont rien d’autres que les versets du Cthaat Aquadingen.

Poème Oceanus de HPL.

GSC cite Paul H. Hovercraft. (OkNotLec 158)

Parfois je me tiens sur le rivage
Où les peines déversent leur émanation,
Les eaux agitées soupirent et crient
Murmurant des secrets qu'elles n'osent prononcer.
Venant de vallées sans nom, loin dans les profondeurs,
De collines et de plaines qu'aucun homme ne saurait connaître,
La houle mystérieuse et les vagues maussades
Suggèrent, tels des thaumaturges exécrés,
Un millier d'horreurs, grandes en épouvante,
Contemplées par des ères depuis longtemps oubliées.
0 vents char é de sel qui parcourez tristement
Les régions abyssales et nues ;
0 lames courroucées et blafardes qui rappelez
Le chaos que la Terre a laissé derrière elle
Je ne vous demande qu'une seule chose :
Laissez à jamais inconnu votre antique savoir !
S’en rendant compte, BETELA vérifie ce qu’il en est de son exemplaire. Juste avant d’ouvrir la mallette plombée, réflexion sur Chats quantiques. Quand il ouvre la mallette, le Cthaat se réduit en poussières, qui se répandent dans l’air. Moisissure lâchée comme Boîte de Pandore.

Matériau : Spot MANDLEBROT / TYKO

 « Je souffre toujours. C’est peut-être bien la faute de la clinique,  c’est peut-être le signe que j’atteins le sommet de la douleur. C'est plutôt une sorte de cacophonie guerrière, ma grande victoire, pour moi - MANDLEBROT et mes hommes une question de survie, aussi bien une question d'éthique que de véritable dégoût. Je peux voir. Je vois que c’est une interface CBI XE "CBI"  ; c’est presque tatoué sur mon visage. Leur réalité ne fait plus aucun doute. Ils vont donner corps au projet. C’est réel, saisissant, sans doute mieux ainsi, sans doute savent-ils au fond d’eux que cela ne durera pas, c’est mon corps, mon destin. Des volontaires de la Ligne Aticale. C'est tout ce que dit leur message, troublant. C'était un beau match en Enfer, un homme complet, un marché parmi d'autres. C’est maintenant un œuf de métal poli par la chaleur, peine perdue, spectacle dégoûtant pour qui n’y est pas habitué. Et c’est un volcan gigantesque, une chose impossible ; c’est là mon corps. Je me dégoûte, je dois me parfaire encore. Je désigne le corps que je souhaite. Mes pensées se projettent vers un autre lieu, où deux titans s’affrontent ; c’est une clé très usitée, ça ressemble trop à une parabole. Caché parmi les carcasses des cadres rompus aux techniques de communication modernes et de méditation transcendantale, calme camps militaire, camps ? CANIBAEL prétend pouvoir parader du regard, salue la tribune des officiels. Mon choix est fait. CANIBAEL est distrait par la mise en garde stridente d’une fumeuse de havanes. CANIBAEL marque un temps de retard sur sa parade. Les jeux sont faits.

La douleur est atroce lorsque je rejoins ce corps, mon corps, que je me suis choisi. Le jeune esprit qui est mien désormais s’y loge avec difficulté. La douleur est trop importante, le corps s'enfle jusqu'à remplir l'univers. Quelque chose n’est pas ordonné. Les temps ne coïncident pas. Je recule. Maintenant, je sais pouvoir le faire. Je concrétise la douleur à l’instant où se forme le coquillage de métal. La chair s’y fond. Avant, je n’ai plus mal. Je continue de reculer, comme sur une pente aiguë. 

Les traces de mon passage me guident : une petite bille de plomb, une visite de courtoisie, une voix ralentie. Le jeune esprit qui est le mien ordonne les pensées. Pas seulement les miennes, mais toutes les pensées. Cet esprit-là me plaît. Il connaît les mots qui me réveilleront dans la coupe sombre. Il les sait de son aïeule, elle les lui a appris lorsqu’il était enfant. Elle, elle connaît la Voix de celle qui reste la seule à me nommer, à m’appeler Maudit. Je recule encore. J’aurais bien besoin d’un autre de ces jeunes esprits pour me guider jusqu’à Elle, la Voix, Ses mots d’or, tout cet amour me dégoûte. Trop de chaos encore là-bas, en son Jardin. Je manœuvre pour donner naissance à un autre jeune esprit, qui sera mon porte-parole en ce Jardin, qui sera mon prophète. Qui annoncera ma venue quand j’en aurais fini avec la Voix.

Je sommeille. Fait mon lit d’un tableau. Une fois j’entrouvre les portes vers l’extérieur, et je viens le chercher, une fois formé le coquillage de verre et de métal. Je lui désigne le pouvoir qui est le mien, et l’exhorte à annoncer ma venue. Mon corps abritera le corps de l’humanité à venir. Puis je sommeille à nouveau. Je sais tout en place. Je libère le jeune esprit qui n’est plus le mien, et retrouve le mien, nettoyé, ordonné. J’attends le moment où j’ouvre les yeux. Un instant, j’aperçois quelques chirurgiens penchés sur moi. Et mon prophète en proie à un grand danger. Je l’aide à s’en écarter. Puis, plus tard, la douleur en refluant m’éveille pour de bon. A jamais.

Il est tôt. Dans la chambre d’hôpital où je suis installé se trouve un miroir face à moi. Je peux m’observer : je suis une monstruosité raccommodée. J’ai un bras en plastique, une jambe en plastique et mon dos est dans une cage de plastique. Ma tête parait faite de verre optique ; elle n’a pas d’oreilles, deux yeux humains me regardent sous un dôme, lisse comme le verre, de plastique chirurgical. Dans certaines limites, je suis un veinard : depuis les yeux, la partie inférieure de mon visage est intacte. J’ai un visage. Mon nez, ma bouche, mon menton et mon cou sont humains. En dehors de cela, ma ressemblance avec quelque chose de normal dépend en partie des concessions implicites de l’observateur. J’entends un gloussement électronique quand j’essaie d’en rire, puis j’appuie sur le bouton d’appel.

Je suis de retour.»

Situation 5 : Pression de BETELA sur KOULADYB (Betty impliquée) pour lui soutirer sa signature. KOULADYB libère le conditionnement et nomme l'île "OKéANOS".
« Nous sommes en train de changer le futur. Les choses ne seront plus ce qu'elles étaient. Il y aura des différences radicales. Les humains n'ont pas besoin de garder la forme. qui est la leur depuis des siècles et des siècles. Changez cette forme, et vous aurez des changements de fonctions, dans la façon de penser... De grandes choses, oui... »  Discours de BETELA L'autre île du Docteur MOREAU Brian ALDISS p.? à rechercher 

BETELA impose à KOULADYB de brancher MANDLEBROT sur l'ONIROSCOPE. Pour MANDLEBROT, qui jusqu'à présent ne pouvait pas montrer de signes d'activité mentale, c'est le cauchemar du sous-marin qui revient, avec l'assaut de l'esprit de TYKO sur le sien. Quand il se réveille enfin, TYKO a pris son corps et son contrôle.
« Comprenez-moi bien, vous n’avez rien à me refuser. Votre accord est déjà implicitement contenu dans le contrat que nous avons passé, la Fondation DANSTLINGER, le Gouvernement Atical et moi-même…Vos plans conviennent et convergent à merveille, le réseau de L’ONIROSCOPE va pouvoir déployer sa pleine puissance, et le monde pourra compter enfin un véritable Paradis, à votre image, à la mienne, à celle de tous nos grands précurseurs… »

Hyt KOULADYB garda un air maussade. Son corps et sa chair, sa volonté, son libre arbitre importaient peu. On achetait ses projets, ses inspirations, son âme d’architecte éternel du monde humain. Tout ce qu’il avait contribué à créer sa vie durant était à présent doué d’une vie propre qui l’écœurait, comme ce MANDLEBROT reconstitué sous les scalpels de la technologie CBI.

Hyt KOULADYB comprit alors quelle immortalité lui était possible. Je vais me rêver moi-même se dit-il. Je vais me plonger à nouveau dans le réseau de l'ONIROSCOPE, mais en un lieu où nul ne pourra me déloger. Un sourire secret faillit illuminer ses lèvres lorsque une voix métallique résonna derrière lui. « Vous y songez un peu tard, Monsieur KOULADYB. Le Docteur PAÏEN vient d’effectuer l’enregistrement de mon premier voyage qui fut, je dois le dire, fort exaltant. » Et devant l’architecte parut la silhouette imposante mi-homme mi-machine du terrible Boucher du BENAKISHMOUR, devant laquelle s’effaça celle trop humaine du Député pourtant déjà assez dénuée d’âme. « Je lis aussi dans les pensées, Monsieur KOULADYB. Ce récepteur peut me connecter à une bonne gamme de satellites, mais aussi à un décodage précis des ondes cérébrales, grâce en soit rendue à CBI ! Sachez, Monsieur KOULADYB, qu’il ne faut plus craindre la Mort. Une Vie éternelle est possible d’où je vous parle. C’est le Destin qui nous relie, et non un improbable hasard chaotique vide et abscons. Et la machine nous assure contrôle, rendement, planification sans la moindre improbabilité. Monsieur BETELA vous offre plus qu’une ville à fonder, plus qu’un pays ou un continent. C’est la première pierre d’une vie nouvelle, d’un monde nouveau et d’une nouvelle humanité, un choix de civilisation que vous pouvez accepter et suivre, ou refuser avant de périr parmi les derniers représentants d’une espèce de toute façon obsolète… Voyez-vous, il est temps que la race des hommes passe le flambeau. Cette race merveilleuse succombe aujourd'hui sous le poids de ses propres découvertes. Elle a déchaîné des forces qu'elle ne peut plus maîtriser. L'humanité moyenne n'est plus à la mesure des possibilités prodigieuses qui ont été mises entre ses mains.»

 La chose de chair et de métal eut un petit grincement semblable à un hoquet de Space Invaders, comme pour figurer un petit rire. « J'ai la sensation parfois, en examinant l'homme, de voir un fox-terrier, essayant d'arrêter un moteur électrique qu'il aurait par hasard mis en marche. Cela risque de finir par des catastrophes. Il est temps qu’un nouveau genre humain prenne en main les commandes de la planète. Il ne fera qu'obéir aux vieilles lois de la nature.  Humanité et demie ! Bientôt nous saurons reconnaître les élus de la Nouvelle Jérusalem. A ce propos, Monsieur KOULADYB, Monsieur BETELA vous a-t-il parlé de la question du nom donné à ce projet ? Il nous a paru sensé de vous laissez baptiser vous-même ce monde que vous allez contribuer à éduquer. Comment s’appelle notre ville-phare future ? »

 KOULADYB songea à ces reflets huileux sur l’Océan, à cette brochure qu’il sentait peser lourd dans le déchaînement des événements.

Implication Betty. Le conditionnement lâcha naturellement. (comme un revanche sur sa perte de liberté) : Elle prononça nettement « OKéANOS. L’île s’appelle OKéANOS. »

Repris par Betty virtuelle (Travail de l’équipe MOREAU sur ONIROSCOPE et Trame 0001.1)
Evangile selon Luc

1.20

Et voici, tu seras muet, et tu ne pourras parler jusqu'au jour où ces choses arriveront, parce que tu n'as pas cru à mes paroles, qui s'accompliront en leur temps.

1.21

Cependant, le peuple attendait Zacharie, s'étonnant de ce qu'il restait si longtemps dans le temple.

1.22

Quand il sortit, il ne put leur parler, et ils comprirent qu'il avait eu une vision dans le temple; il leur faisait des signes, et il resta muet.

(…)

1.57

Le temps où Élisabeth devait accoucher arriva, et elle enfanta un fils.

1.58

Ses voisins et ses parents apprirent que le Seigneur avait fait éclater envers elle sa miséricorde, et ils se réjouirent avec elle.

1.59

Le huitième jour, ils vinrent pour circoncire l'enfant, et ils l'appelaient Zacharie, du nom de son père.

1.60

Mais sa mère prit la parole, et dit: Non, il sera appelé Jean.

1.61

Ils lui dirent: Il n'y a dans ta parenté personne qui soit appelé de ce nom.

1.62

Et ils firent des signes à son père pour savoir comment il voulait qu'on l'appelle.

1.63

Zacharie demanda des tablettes, et il écrivit: Jean est son nom. Et tous furent dans l'étonnement.

1.64

Au même instant, sa bouche s'ouvrit, sa langue se délia, et il parlait, bénissant Dieu.

Un petit passage abandonné p.18 dans la réécriture (à propos des danois) :

C’était flatter là l’idéal architectural de la politique aticale, et Reinhardt n’ignora pas qu’on attendrait ensuite un commentaire positionnant son parti sur ces tentatives de séduction à l’idéologie.
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